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LE MENESTREL.

Premièrement, on me laisse les armes,.je rese t
dans la lice, je suis encore du 'conours ! Ma
pointure, toute mauvaise qu'elle me paraissait,,.
m'a fait recevoir le neuvième.; le neuvièmee,
sur dix, ce n'est point ce qu'il y a de miieux;
mais c'est égal, ça me fait admettre à la troi-
sième épreuve : quand j'ai appris cette bonne
fortune, j'ai sauté, j'ai battu des mains, j'ai crie-
comme un fou.

Ce jour-là tout me plaisait, tout 'me souriait,
la vi me paraissait chose délicieuse. J'étais
radieux, expansif et sentimental ; j'embrassais
ma mère à.satiété, je donnais des poignées de
main affectueuses à toutes les personnes de ma
connaissance. J'aurais fait des amitiés à tout
le monde, etij'étàis tente d'arrêter lespassants
pour leur conter mon bonheur et mes espé-
rances.

Je rencontrai. justement Stanislas le journa-
liste ; je'l'abordai, comme tu le penses bien, et
ce fut une petite scène qui me fit bien rire quand
je me la suis rappelée le lendemain.

« Eh ! bonjour, Stanislas, m'écriai-je.; com-
ment qa te va, mon vieux? toujours frais, élé-
gant et vermeil ! tant mieux ! bravo ! tape là."

Et je présentai ma main pour serrer la sienne.
Notre ddndy, peu flatté de ma proposition,
pinça les lèvres, fit un pas en arrière, et s'in-
chinant légèrement:..

" Salut, monsieur," me répondit-il.
Cetteréception ne me refroidit pas.
« Mon cher, continuai-je avec le même ton

enthousiaste, j'ai eu un bonheur . a m'a fait
un effet.... Tiens, promenons-nous un peu en-
semble ; je vais te raconter tout cela..

-Merci, merci ; nous n'allons probablement
pas du même côté.,

-Où-vas-tu ?
-Par ici.
-Oh bien, c'est égal, restons là, jè viens de

marcher beaucoup, et, je ne suis pas~ fâché de
m'arrter. un peu.

-Suffit. Tu sauras, mon cher, que j'étais
hier d'une humeur massacrante ; j'étais triste
comme un bonnet de nuit ; j'avais le désespoir
dans le cour et la désolatiqn dans l'âme ! Je
concours pour le prix de Rome, et je me croy-
als battu, déconfit, enfoncé...Voilà-t-il pas que
ce matin....

-Pardon, monsieur, me dit Stanislas en re-
gardant précipitamment à sa monrre ; jé suis 'at-
teudu à quelques pas d'ici par un jeune auteur

* ~
* .2* t>.'.

'dont je' dois faire réussir les'ouvrages; je suis)
donc contraint de vous quitteràl'instant....

Cela dit oitre fashionable s' enfuit et court
encore.

J'ai réfléchi 'depuis que je portais ce jour-
là -une casquette, et que le grand personnage
aurait. craint probablement d'être compromis
si on l'apercevait causant familièrement avec
moi. •

Je passe sous silence les réflexions que, cette
idê me fit faire sur le monde en général et'iur
les élégants en particulier ; et sans autre transi-
tion j'arrive à la seconde nouvelle que je t'ai
promise en commençant.

La troisième épreuve, à laquelle je suis scon- 

tent d'étre admis, étant l'épreuve décisive, est. .:
comme ta le conçois bien, très-gr ve, très-solen-
nelle, tres-importante Cc. n'est plus seule-
ment une esquisse à faire, ui tors' à· môdeler,
c'est un tableau dans toutes les règles. Cha-
que concurrent entre en loge, c'est-à-dire qu'on
l'enfermc dans un petit atelier isolé où il ne'peut
communiquer avec personne, ou il se trouve '

seul avec sa palette, ses modèles et ses pin--
ceaux. En entrant dans cet atelier chacun y
trouve un chevalet dressé, une toilo préparée et
un morceau de pàpier sur lequel est indiqué le
sujet de la composition.

Or c'est' de matin même que -ous sommes
entrés en loge. Je t'avouerai franchement- que
je n'étais plus aussi calme qu e Pantre jour.
J'étais fort en peine de savoir quel'sujet on allait
nous donner. Je désirais quelque chose qui
eût rapport à la piété filiale : j'aime tant ina
mère, que les sentiments d'un fils me semblaient
les seuls que je* pusse 'traiter "avec quelque
avantage. Oh ! comme jet regrettai qu'on ne
nous eût pps conservé l'entrevue de Coriolan et*
de Véturie!

Hh bien, mon cher, on nous a donné mieux
que cela. drf nous a donné un sujet qui sem-
b]e'choisi tout exprès'pour moi : ce n'est p oint
le dévouement'd'un fils pour sa .mèreil n'y a
môme dans ce sujet rien de-filial ; '-mais, c'st ur
sentiment que ma position doit mc rendre facile
à exprimer, ò'est la résignation dans la misère,
c'est le sacrifice (lu pauvre, c'est Job sur son
fumier.

Quel bonheur, Paul ! quel bonheur ! Pour
bien rendre sujet, il faut connaître nion-seule- 'i

ment la religion et les admirables leejóns qu'elle
donne et les sentiments sublimes qU'elleinspire,



LE MENESTREL.

mais encore la pauvrete et toutes les souffrances
qu'elle impos&et ious les dédains qu'elle' at-
tire. Or je connaistout cela, moi-

Ainsi a pauvreté, même ici-bas, m'aura
servi à quelque chose. Les humiliations dont
on nous à accablés après notre chûte ne me se-
'ont point inutiles.; les' dédaiiis des faux amis

qui no4us avaient flattés pendant notre prospé-
rité vontin'inspirer et me faire réusir Merci;
faux amis. merci, pauvreté! merci, mon Dieu!
merci !... -

LETTRE xvi.

Mon Dieu que je uis malheureux !...
Si tu savais .uel oup poignant ... désespéranrt...
iorrible !... Moi si gai et sconten'lier encère...

ma pauvre mère.... nos espérances.... 'Mon
o non Dieu ! înri Dieu !

Je nè "e possède plus, j'ai la tête en feu, le
coeur gonflé ; je pleure, je 'saiglotte, et rien ne
me soulage.... I faut que je t'écrive, cela me
calmera peut-être un peu.

Hélas ! cómhiét tracer des caractères ?
Ma main tremble, les larmes m'aveuglent, les
sanglots me secouent,je suis tout haletant sous
la' douleur qui -m'étreint et qui 'm'oppresse.
Ah TPaul, Paul, je suis bien malheureux!

-Il faut que je t'écrive pourtant, je ne puis te
laisser ignorer de pareilles peines, il faut que je
Sdécharge mon cSur dans le tien' Je mn 'on vais
griffonner tant bien que mal'; si tu ne peux pas
lire, tu. devineras.

Depuis que nous sommes en loge', je n 'ai ja-
-mais manqué un seul jour d'aller à l'Ecole des
Beaux-Arts. Hier donc j'y suis allé comme de
coutume, j'y 'ai môme travaillé 'plus longtemps
qu'à l'ordinaire. J'ai fini de masser tout mon
tableau, etjé'en ai sauté de joie, carila lumière
i'a semblé bien distribuée, l'emsemble m'a

,-paru d'un excellent effet... .Que m'importe
Maintenant !

Je l'entrai à la maison, très-coitent de moi , et
je n'eus rien d6 plus pressé que de le di'rô à maî
mèrè Elle m'embrassa, je l'embraïsai, nous
échangeâmes quelques mots d'espërances, -et:

puis, comme le diner était servi, nous nous
mîmes à table, tout en' parlant de l'avenir et
bâtissant mille projets tous plus chanceux- 'ls
uns que lès autres.

Ton nom se trouv* jeté au milieu: de'tout ce
bavardage.

Eh mon Dieu! s'écria ma mère, ça me
fait'pensèr qu'il y a une ldttre de lui pour toi."

Et se levant précipitamnerit,. elle déposa sa
serviette sur le dos de sa chaise.

" Qu'e'st-ce lue. vous oulez donc faire, ma
chère maman?

-La chercher
-Vous me la donnerez plus tard.
'..:Non, non, je- l'oublierais encore

Prenez la chandelle au moins.
-Pas besoin
Et maman. était déjà dans sa chambre, cher-

chant à tâtons, narchant.à pas d'aveugle..
Je me- levai pour 'elairer, lorsque tout d'un

coup j'entends le bruit.d'un.nienble dérngé
le choc d'un corps qui :tomibè,- et un: cri vif
'et perçant....

Je réponds à cri par un autre cri, je me pré-
cipite, et que vois-je ?.in a mère étendue sur
le parquei

Son pied était pris dans une chaise, sa: tte
appuyait contre l angle * d'une commode, et du
sang coulait -sur son visage. 'Acette'.1ue, je
manquai de faillir.

"Maman ! maman !'? m'écriai-je.'
La lumière m'échappa des âmains et s'étei:

gnit... Vite, je cherchai de quoi la rallumer, je
courus dans 'ma chambre, dans la salle à man-
ger', dans la cuisine, renversant les chaises, les
verres, les càsseroles-;manqüant de toimber à
chaque pas ; et pendant ce temps-là,j'entendais
ma mère qui m'àppellait d'une voix soirde, et
je distinguais ses plaintes languissantes et iinr-
ticulées 'qui ressemblaient an râle d'un mouL
-rant....

Enfin je trouvai du feu; j'allumai bien vite
mon flrambeau, et en deux bónds je me trouvài
près près de ma nière.

« Me voild !
-Ah ! Stéphane..que je souffre. que je

souffre....
*-=PauVremaman1!vbu's ne pñuvez plus vous

releverAh Seigneur! atteindez" -.

* Pour la relever, il fallait débàrassrer 'a'sa' jambe
dela chaise oûùelle se trouvait encore en agée
j'Y poliai la main, e' rmiaman jeta uncriýpa'iñ-
tif; j'y allai le plus' doucement qu'il hie fui'pos
sible, mais ma pauvre mère n'en soùfl iit püis
moins d'airoces douleurs ; elles fui'ent'tellès que
là cha ise*. une fois retir-e elle pousa.a -une 'der-
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nière plainte, une de ces plaintes prolongées.qiui
vont au cour et qui le brisent, puis elle s'éva-
nouit

c Maman... ma chère maman... répondez-
01.maman,

'Jecrtis qu'elle senourait.; j'appelai du se-
ours, je frappai du pied sur le plancher pôr

appeler les personnes qui se trouvaient au-des-
sous, þersone-ne-,m ne répondit. Alors je per-
dis la tête, .je parcourus nos-appartements -en
criant de toutesrnes. forces, .et, ouvrant une de
mes fenêtres:

" Au.ss-ecoûrs '!... c'estpour mamère, au se-
cours.! àu voleùr ! au feu !

Ces cris d'alarme renhièrent toute la maison,
a plupart des-lócataires accotirurent, et je me
eiai à leur reiht e

Messieurs, messieurs, mes chers messieurs,
ma mère, §eineurt, ma mère vient, de se tuer en
tonmbant...' ah ! !"

Ne pouvant en dire davantage, je leur mon-
trai ma pauvri maman étendue sur son lit, pâle,
décolorée, les. yeux fermés, le front sanglant et
la bouche entr?ouverte. Tout le.monde l'en-

.toura, quelques personnes lui tâtèrent le pouls,
d'autres me .démiidè'ränt' dese, cxplications, la
portière courut chercher un inédecin.

Le docteur arriva.bientôt.
-Eh bien, qu'est-ce qu'il y n demanda-t-il

en entrant.
----Monsieur, c'est une pauvre dame qui s'est

tuée en tombant dans sa chambre.
- .omment, tuée !"
Il était près de la.malade, il examina la plaie

q uVelle avait à la tête et palpa la poitrine.
1-eureuserent, poursuivit-il, que ces 'sor-

iá de>nioits nesôhtpôint difficiles à ressusciter;
:dQnne.z-moi une plume."

Il brûla cette plume sous les narines de ma
mère, et'presque aussitôt elle sé remua, respira

(par saccade; ouvrit les yeux et fit·entendre une
plairite.

Jàmais plairite i" tant de bien à ceux'qui
'entendirenf Moi je l'accueillis avec ,ùransport,

tout legfnonde l'entendit avec plaisir, cha cun me
féli.cija, me consola, m'assura que ce 'ne serait
rien,qt se retira'en me proposant des services.

Le doeteur, resté seul avec moi, commença
,un sérieux examen.

Ouûsouffrez-vous, madame
-Xa jamibe,. monsieur, 'ma pauvre jamb- !

-Voyons."

Il découvrit-la jambe indiquéeen approcha

la lumière, et dès qu'il Paperçutje le vis pincer

les lèvres et frôncerles sourcils. A. partir du

Pied jusqu'ab-dcsus du genoux3 lajambe était

énormément gonflée, sa peau livide, et distendue

présentait. ça et: lâ- quelques-plaques'-noirâtres ;

du reste, aucune plaie, ne se montrait, à l'exté-

rieur, pas une goutte de sang n'en' était sortie.

c'Ce n'est qu'enflé" dis-je' à demi voix,
feignant. de m'adresser à ma mère, n«ais dans
l'espérance d'obtenir du médecin-uii réponse et

une explication.
Celui-ci ne uiie éjionidit pas, ;t'out palpi-

tant, je le fixai avec i equiétude.....
Je tachais de lire dans, ses y'xix,j'étudiais

tous les traits de son visage, 'jd.suivais tous ses
mouvements.

Il promena d'abord la.main.sur toute la par-

tie maladé, puis, malgré les-cris de nia mère, il

lui prit le pied d'une main, la jambe de l'autre,
remua tout doucernent l'un sur l?;uttre et écouta
avec attention.

'La- crépitationest manifeste murmura-t-il
en reposant le' membre- sur le lit.

Eh bien?.

Eh bien ! la jambe est cassée... il faut y
appliquer des compresses d'eau blanche. . Je
reviendrai demain, matin, et nous .verrons si,
malgré la contusion, on peut appliquer un ap-
pareil.".

Puis prenant son chapeau il voulut se retirer,;

,je m'élançai'à sa suite,.et dès que nous fûmes

hors de la chambre de ma mre:
I "Mofisieur, un mot, de grâce !'!
Je le saisis par. le bras et le serrai avec anx-

iété. " f

Voyons, monsieiur,!quen pensez-vous?
'-Je ne puis rien dire: encore.
-Oh si-! si !... au. nom du Ciel, monsieur,

je vous en prie, jevous en conjure, dites-moi la
vérité, je suis prêt à l'entendre, dites? Est-ce
bieh-inluiétant? bien dangereux

-Je ne-puisTvous dire'
--Est--e"u.une jambe cassée...
-S'il n'y avaitqu'une fracture pure et sim-

ple, mais cette complication, cet énorme épan-
chement.... cette affreuse contusion..."

A ces mots un frisson me secoua, ie crainte
horrible me frappa au cSur.

c C'est mortef peut-être '..



,Ll~kiVIENESTREL.

-C'est.a-dire.... Tenez, jeu ne.ommne, ndus
reparlerons..de cela.plus tard.','.

Et il me laissa là avec mes larmes, mes ins-
tances et mes, incertitudes,!,

Je. suis revenu près de ma mère,. Jeme suis
établi' son garde.malade, et -cest e.n veillant
près de .son chevet qe; je, t?écris cette lettre.
Ma mère.est là, sous, mes.yeux, j. la vois, j'en-
tends ses plaintes, ses plaintes qui me dëchirent
le cour, et que je tiens à entendre pourtant;
car si. elle se tait, si elle s'assoupit un. i.stant, le:
silence me fait trenibler, son sommeil me fait
peur, je crains qu'il n'y ait point de, réveil, et
à chaque instant j'examine, tout palpitant, si elle
vit et si elle respire.

Juge combien je dois souffrir, mon cherPau
Jai fait tout, ce quej ai pu pour faire mon sa-

crii!je: nai pu y'pai'venir Il me semble quà
je sacrifierais facilement.tout le reste ;- la gloire,
la fortune, la réputation, la vie même, mais ma
pauvre mère que-j'aime tant!

Hélas! Paul, lorsque nous fûmes ruinés, je te
disais que la pauvreté était le pire des malieurs;
combien je me trompais ! la pauvreté est :sup-
portable, elle est sou.vent, avantageuse, 'elle est
douce même quelquefois ; ce qui est affreux,
déchirant, insupportable, c'est la séparation,
c'est la mort I. Adieu.

LETTRE XVII.

Dès que j'ai revu le docteur, je lai.presse
de s'expliquer sur:l'état de ma mère, je l'ai
supplié avec tant d'instances, que j'en ai en-
iin obtenu une- réponse :

« Ecoutez, jeune homme, la fracture de ma-
dame 'votre mère ne m'inquiéterait nullement,
sans cette vaste tuméfaction qui la complique.
Cette tuméfaction est due à un épanchement
ou bien -à l'inflammation.: .si .. ßen'est qu'un.
épanchement, l'absorption pourra Penlever .la
faire disparaître, nousL.sommes sauvés; mais
si c'est de l'inflammation, la suppuratioi fi-
nira par s'établir,, une plâie ,considérable s ou-
vrira au-dessus *,de, la fracture, nous aurons de
graves accidents à craindre."

On ne pourra savoir cela que dans quelques
jours. Quelle perplexité !

LETTRE XvImI.

'Je tombe de fatigue,. il y a trois jours qué je
n'ai f-rmé P'il Maman' est encore' dans le
m éme ètat, sa' jambe..est; un -peu- diminuëe,;
mais la tunéfaction n'a pas encore revôtu de
caractère. tranché.'. .

Le médecin m'a ordonné' d'aller coucher, .et
comme je ne voulais point laisser ma mère: tou-'
te seule, il est allé lui-méme chercher une: gar-.
de-malade.

Je vais me mettre dans mon lit:purlui obéir;
mais jes' bien' certain queje- ne dormirai
point. >

-Aie.pitié.de moi, moi' cher Paul, plains moi
et prie pour moi, ou plitôt pour. elle'..pauvre
chère ma'man...

LETTRE, XIX.

C'est de l'inflammation !....le.medecin vient
de me l'avouer ...Il va tâcher d'en prévenir les
accidents; mais...;hélas !.-..je-me vois déjà-or-
phelin. Je ne puis pas pleurer...j'étouf'e.

- LETTRE XX.

Je voulais .laisser là mon concours, j'étais'
trop tourmenté, je navais pius de.désirs, plus
de goût, plus dambition :,que ni'importait le.
prix de Rome si je devais rester seul'?

'Ce mati, maman, Ise trouvant .un peu plus
c'alme, m'appela près de. son lit, et prenant une
de mes mains dans les: siennes:
.«Et bien, Stéphane, 'iùe dit-lle 'où en est

ton concours .- .,- .,. ' '
-J'y ai renroncéý infaman.. '

-Cômnent ! après,. avoir si bien com-
mencé? ..
. -Comment voulez-vous .lue je, travaille...
dans la position où vous êtes..

-Qu'ontde commun ma position et ta pein-
ture?
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-Ah ! maman.!
-Stéphane, tu n'es point raisonnable.. .l'ac-

cident qui m'est ar'ivd -ne m'est arrivé que par
la permission de Dieu, il en adviendra ce qu'il
a décidé dans sa sagesse.. .il ne faut'pa.que cela
t'alecte au point de te dégoûter de tout, dete
faire oúblier ton avenir... .Je veux que tu retour-
nes à. ton concours, mon enfant.

-J'y retournerai, ma chère maman.
A la bonne'eure. Applique:toi bien, mon

enfant'; tâche de réussir, je serais si 'heureuse
de tes succès, il me semble que la joie me ferait
guérir tout de suite, si je te voyais -obtenir le
grand prix.

Une heure après,.j'étais à ma loge;, travail-
lant avec une verve et une exaltation que tu dois
doncevöir; fouf. mo sang. boillonait, non vi-
sage était en. feu.

« C'était pour faire plaisir à-ma mère, '.'me
disais-je etje me sentais inspiré ; j'allais, j'al-
lais, j'allais avec une vivacité-fièvreuse, je je-
tais la couleur sur la toile avec une hardiesse
étonnante, je promenais mon pinceau 'avec un
aplomb de grand maître, jamais de ma vie je
n'ai peint aussi vite.

LETTRE XXI..

La jambe de ma mère s'est ouverte aujour-
d'lui. La garde-malade, qui -n'en savait point
'les conséquences, me l'a appris sans aucune

précaution ;je crois qu!elle ne m'aurait pas fait
plus de mal si elle m'eut dit :

«Votre mère vient de mourir,

Tout mon' sang s'arrêta, un nuage me pas-
sa devant les yeux, -et chancellant comme un
:homme ivre, je me retirai dans ma chambre

iqui ou aher mes craintes et ma douleur.
J y-étais¯ depuis quelque temps, jeté' sur ma

taise, les deux mains dans mes poches,âla tête
ihöhée, sur 'ma poitrine, l'imagination leine
de perisées lugubres et sombreslorsque mn
porte s'ent.rQbêillanïãàvbc ùn certain craquement
qûlui est ordinaire me'fit lever la tête.

J'.perçus un respectable Ecclésiastique qui
me- salua d'un bonj'our aTectneuk et d'un sou-
pir de. compassion.

« Comnent nous' portons-nous, mon bon
Stéphane .?

* C'était le confesseur de-ina mèreleýPère
Hudon que tu as connu lors de, ton îséjour'à
Paris.

Tu te rappelles sa. douce figurè, son aimable
physionomie, son port majestueux . et sa noble
démarche. Il s'avança vers moi, d'un air si'
gracieux et si digne, qué l'on- eût dit un. ange.
de consolation descendu du ciel pour. essuyer.
mes larmes.

Il s'assit pres de moi ct engageadIa conver-
sation, une de ces conversations u demi-voix,
où l'âme s'épanche si doucement, oùl?on parle
de tout avec émotion, où même les choses in-
signifiantes font pleurer....

Nous avons parlé de ma .mère, de nos mal
heurs, de la peifitureI de mon ýavenir, de tout.
Le bon pére soupirait avec moi, concevait tous
mes regrets, partageait toutes mesý-craintes,,et>
mêlait ses larmes aux.. miennes. Il me. for-
tifiait de sa propre force, il me ranimait comme
un oiseleur réchaulTe un oiseau en le mettant
dans son sein ; il me donnait une partie de sa
foi, et me prenait une partie de mes peines
admirable ëchange.quiý me rendit résigné.

Adieu, mon cher Paul.

LETTRE XXII.

Le concours est terminé, mon Job sur le fu-
mier est achevé et remis-au jury. Est-il bien?
est-il mal ?. Je n'ai point eu le temps d'y re-
garder.

Maman ne.va pas bien. sa plaie augmente
tous les jours.. Elle baisse, elle baisse.... Si tu
la voyais, mon pauvre Paul, je suis sûr qu'elle
te ferait peur.

LETTIRE XXIII.

'e Père Hudon est encore venu me voir il y
a deux jours ; le bon père a été' plus charmant
que jamais, il m'a -convaincu avcc sa. douce et
chaleureuse éloquence'et il m'a préparé à tous
les sacrifices. J'en avais bien besoin !
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A peine il m'avait quitté, que le médecin
tint me trouver et me dit:

Madame votre mère va plus mal... il nous
reste' 'pèut-être tund·'dernière ressotirce..."Je
voudrais une consultation.

-Tout ce que vous voudrez» monsieur le
docteur'; èhoisissez-vous même les médecins
ýîui vous conviennent, Ceux qui vous inspirent
le plus (le confiance, et envoyez.ls' chercher.

J vais.les chercher -moi-ffame." ie dit-
Ils' revint )ientôt avec deu:¿ de 'ses con-

frères. Ils examinèrent la malade'avec le 1 Ius
arand soin; l interrogèrent de' toutes "les ina-
nières et allèrent s'enfermer 'dans ma chambre
pour discuter'coqu'il y avait à faire.

J'aurais bien désiréassister à cette discussion,
je le demandai avec instance, mais ces messieïurs
ne vôulurent jamais y. consentir ; ils me repoUs-
sèrent avec urie'duret&toute médicale.

Après" une grande demi-heure qui me parut
plus 'longue qu'une demi-journée tout entire,
les'deùx étra)igers se retirèrent 'et notre inéde-'
cin m'apela "

Il commença par me 'faire asseoir et ileut
raison, 'car je'ne pouvais phnsîme.ténir 'sinr mes
jambes ; mon cœur battait si fort, qu'il 'sèm-"
blait prêt à sortir-de' ma poitrine.

'ccJe vous avertis d'abord, me dit-il, qu'il vous
faut un peu de. courage pour entendre ce 'que
j'ai à vous dire.

-Dites, monsieur, dites; je suis prêt à tout.
-Madame votre mre n'cst point bien... elle

n!est point bien du, tout. Ce que je redoutais
dans lb principe est inalhcureusement arrivé
une largé plaic s'estoýmvert au-dessus de la
fracture, et dans de pareilles conditions la ''on-
solidation est impossible a jambd 'st inc

Il s'arrêta un in'stat moi je poussai un'long
soupir, et il',e fitin silence significatif.'

" D'un autre côté, poursuivit le docteur, la,
suppuration est telle aujourd'hui quelle ne
peut tarder a occasionner une résorption pur i-
lente qùi 'mporterait la ianlade.

« N'ous n'avons plhis u'une ressource, en-
core est-ce un moyen violent, un moyen cx
tri-e queje propose, parce que c'est mon dce-
voir de le proposer, mais que je n einploierai
qu'en tremblant :

1 I o Parce que madame votre 'mère étant
d'un tempérament peu robuste, et" se trouvant
de plus affaiblie par les souffrances dc .Cs jours

passés, n'aurait probablement pas assez de force
pour supporter ce remède;

2. Parce quilest un peu tardt eque'la
résorption que nous youlouis prevenhr peut déjà-
être commencée

« 3 o Enfin parce que, même dans les con-
ditions les plis favorables,, le, moyen en ques-
tion est dangereux et redouté.

«. Mais. ce ign estle seul maintenant qui
nouo 1 ire quelques chances de sucs, i est
le seul qui puisse nous permettre encore, quel-
que espérance. .. 'Cest l'amputation

--L'amputation a jambe coupée vous
couperiez la jambe de ma mn r ah mon-
sieur, monsieur.. . .

-Nous n 'en vien'drosn là,.bien entendugy
si.la malade -y conment ; je'tenais à.vous avertir,
parce qiue cela vous intéresse preaque autant
qu'elle; maintenant. je.vais en faire la propo-.
sition à votre nre.

Le docteur me quitta :j. poussai quilques
exclamations et je fondis enI rames puis je.me.
jetai'à genoux. Je 'restai .longtemps en pnère, et
j'enrtirai Çunp de' consolatior.

'Là garde-malade vint" m'avertir que ma môre
voulait me parler. J'ossuya mes larmesgje
m'armai de courage, et je me rendis pros d'llee
aussitôt.

Mon Stéphane, me dit-elle d'une voik
éteinte... jai une grâce à te demander...

-Laquelle, ma chère maman ?
-Tu sais que je t'aime, mon enfant... mon.

seul regret on 'quittant 'c moûd sera de te quit-
ter avec et de t'y laisser seul... J'aurais bien.
voulu vivre éncoc' quelques annèes.. j€uris
bien désiré guérir à cause de toi.v'le' .médecin'
vien de me proposer un moyen...?'

Je, poussai une douloureuse exclamation' qui:
voulait dire: je:connai.sce moyen.1' ; b

« Oh ! je m'y serais résignêéë ,,p-ursuvitifa
mère: s?il devait êtreleac. les ouilanîes
ne me font' pas' peuris. maiss cest uPTii moe i
chanceux... si peu sûr. .,Stéphanei, n trh ibiòi
~d'y 'renorceI'-e ede moïrW.í .

Je ne pouvais rplondre. Je sass lamain
(lem mère, je.la couvris'd baisers 'et, dlÔar.

lues, etij'éclatai'en sanglots. la fin pourtâint
Je trouvai la foré6'e efair défintivement mon
sacrifice et en levant les mains au cil:

« Mon Dieu, mon Dieu; mnécriai-je e
votre volonté soit faite et non la umicano
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-Cest bien, mon enfan t,'" me dit m
Mère.

Un sourire de satsf n ses
décoloréeä,"son front evint adieux, ses yeux
semblèrent se ranimer, puis ils s'abaissèrent
devotement, ses deux"mains dé'charnées se joi-
ghirent, et ses lèvres murmiurrent des prières
elle se préparait àla randé "aire

Le soir elle demanda et reçút ls, derniers
sacrements avec une ferveur de prédestinéÔ.

'Ce' înatin vers cinq heures, se sentant ex4s
sivement faible, elle me fit'aip'rôcler pour ie
donner sa béÙédiction; elle posa sur mon frdnt
une de- ses m'ins dSjà glacée, et fesant effort
pour tirer de sa. poitrine moùante quelques
paroles'inarticulées

Sois béni, mon fils,-, me dit-lle.... puisse
cette bénédictionfe couvrir tte'pr'otéger dafis
ce mnde'dangeréux où fu vas te trouver seul...
Sois toujours bon, sois toujours pur...songtque
la vie est bien peu de chose..:que la gloire de
ce monde n'est 'rien...Adieu, mon Stéphane;
je' sens' 'la vie, qui; m'chappe...je vois létër-
nité qui sentr'ouvre ..je t'attends là7haut.
Adieu."

Elle demandài son crucifix, le colla sur ses
lèvresetxhalsn dernier 'soupir.

Quelques heures après, je reçus un'e lettre
(le non professeur; il m'avertit que le. concours
est jugé, et que j'ai obtenu le prix de Rome...

FIN E LETTREs.)

cc, Eh 'bien ! après, après ? " m'êcriai-je ef-
frayé de ne plus rien trouver.

Les lettres 'que M. B... m'avait prêtées fi-
nissaient"là.. Je cherchai sur la table, par terre,
partout, pour voir s'il n'y en avait pas de tom-
bée, rien. nulle.part.

'Plus de lettres:! vous n'avez plus de
lettres ? vous n'en avez pas reçu depuis. ce
temps-là

-Pas une seule, -me dit M. B...en.poussant
un profond.soupir. 

'

-Ah ça, 'mais il vous laisse au plus inté-
ressant 'de son 'histoire:..Pauvre jeune homme !
Ai si vous n'e à'vez ce fil. est devenu depiis
l mort de sa mèrë?

.e--Coîmmnent si fûit

EPILOGUE.

Nous étions de retour à Paris. Un sei'
d'hiv&r, William était chez moi, et nous cau-
sions ,au coin du' feu de notre bon voyage de
3retagne ; c'étàit une dle ces charmantes pe-

tites soirées de jeuries gens où chacun se met.
à son aise, où.les -cours. sont à découvert, où
l'on 'cause et l'on babille tant quon veut.
William était étendu sans façon dans mon grand
fauteuil à la. Voltaire, et moi, en 'maître de
maison et pour compléter la soirée, je faisais
bouillir de l'eauj je prépa'rais une lhéiëre, du
sucre etdes.t s es;.<. .Wiliam .irele thé
commeun milord. anglais.,

Si noùs avions des peti.ts gâtejipx pour.
manger avec.notre thé!

L'idée est ingénieuse.
-Qu'estce qui va c chercher, à lors ?.
-Pas moi.,

-Ni moi.
-Tirons au sort ?"

M. .c.... se leva et vint examiner les lettres.
que j'avais entre les mains.

Eh mon Dieu! s'écria-t- vous manque
les trois dernières.

Ah!ah!
-Je me rappelle maintenant :que je les ai.

prêtées a un jeune ecclésiastique qui ne me les
a pas encore rendues.

-Aussi, je disais!
-J'en suis fâché ah ! vraiment, j'dn.

suis fâché, monsieur, ce sont. les trois plus
ituchantes, les trois plus belles ; elles re'nfernent
tout ce que la foi a de plus vif, tout ceq.que la
piété a de mieux senti ; .Stéphane y déploie SO..
belle âme, il y explique sa vocation...

-Sa vocation !
-Certainement, sa vocation. Stépliane n'est

plus artiste maintenant ; il a foulé . aux pieds-
toutes les gloires, toutes les vanités du monde,
il s'est rappelé les dernières paroles de sa
mère,et . . . ....

-Il n'est donc point allé à Rome?
Il est allé a Rome, mais au. li'eu d'y faire

de lapeinture, il est entré dans, la Compagnie.
de Jésus.

-Ilest-Jésite .!
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Oüs tirnies à la plus belle lettre. William
eut u t « àje partis d'un éclat de rir e; mais,

sjé ! tombai su iki Y, et je courus chez le
tssir cerc deuxt ou tiois brioches êt une

demi-dôuaine de biscuits. tout fut en-
velopþe dans un vieux morceau dejournal.
Or,cc viex'morceau d e.j our nal contiai t une'fin
d'artile si&né Stanislas. Cet a-ticle avait juste-
ment rap port la vocatiônde Stëpn)ano qui fit un.
cêéitäiû brtit dans le monde. Bien qú ýc&nne soit-
q'un lanibeai, il peint si biéri lés idés et les
nimensonges'dti journaliste, c'est un échantillon si
curieux de ses grandes phiases et de ses mots
excentiilues, que je' ne puis m'empêcher de
vous le soumettre: le voici tel qu'il.nous est
tombé sous la -main:

Cc coinétdit chiré

Un artiste aimé

au sujelatif du talent
sous le ciel, hélas 1 a d>au !

Un soleil tout brillant de jeunesse et d. euccès
.vient de cacher ses rayons resplendissants sous
l'horïiôn' grisàQtie de jréjugés xtéhábre!
Stéphane, avec son-'gout de' Parisien, sa touche
<le colibri, 'sa gracieuseté de colombe, sa inajesté
de pyramide, Stéphane, le Raphaël en bouton,
Stéphaneý que l'Institut venait de couronner
et i'envoyer paternellement à Rome, ; Stéphane,
est mort vivant !... Ses pinceaux 'se sont brisés,
et.pendant une nuit triste et sombre comme le,

ésespoir, ils se sont changés enune discipline
de moine !...L flmbeau de sa réputation
venait de 's'allumer; déjii il scintillait, il
éclairait, il brillait, et voilà que tout 'coup il
l'étouje sous làétèignöir du cloilre .. Oh!
les hommes ! oi !... les destinées ; ô mystérieux.
mystères! !...

Moi, jel'ai connu ce jéune homme, j'ai vu
briller ce rubis 'ai pu sentir cette 'e a
savouré:le.nectar.de-sw' dace e! cëourte amdi
Le hasard. nous fit , rencoitrer dans 'le chemrn
lrlueux e la vio,: ;dès quje iaperç,gje
sentis entra yné vers lui par un aimant-i-ésisti
ble Des flatteurs m'ont expliqui cette attac-;
tion par cette grande loi du monde Disä-nimo
qui tu fréquentes; je le dirai qui -u es. .11/;.!
plaise. à -Dieu q'ils aient dit vrai!

C?était un chef-d'oeuvre d'homme 'que mon
amin; si vous aviez vu safgure olympienne, son,

fr upt'"lé ic, son: ned d'lb re, sa bauäé de

rose et ses g? a Yeu r idégèrmefe
enfoncés dans leurs, orbites, semblaient dcux
lampes ardentes brûlant sans cesse devant le
sanctuaire didéit e..

Je me i-àppellrai toute mavi lejour où je le
revis après plusieurs anné'es d'absèn ce ; quelle
douce surprise quel tendre. plaisir à serrer
cette main amie et habile ! Stéphaii élàit pau-
vre comme tous lesg &anids 'h les Pindigence
jetait sur lui 'üé tiíteYde viélancdlie, un e.
nis d'intérêt, une ,öu cke d'idéalet de roman-
lisme qui m'allait à l'âm et me. l rendait mille'
fois plus cher ! J'aimais à l'avoir à mon bras
c'étai ma parure, mon ù*ou, le btugiiet de vio-
lette que nos élégãants mettent à leurs bouton-

* fières.... '

qé n! ous ne eëeronplus, lan est
'uis 'crt'et a cace sa tête sous.on aile.

Entrainé par, e art prêtre;et sous sa jé-
sui1iue 'infi' en e" il sest retité 'di mnde, il
a pris le froc. De.pofun'dis.. S il fut .veni
nous demander 'conseil ioustz eusions dit
Reste aux beaux-arts, mon ami, nous te promet-
'tons gloire etfortuné partage notre aisance et
nos plaisirl.Mais il est allé s enterer dans
un couvent il . cru tr6uver le bonheur. dans
:le malheu./1insi sou-l

Or, Stanîs a ni ses ours à Phlôpita t
Stéphane dst mort heureux et prédestiné.

AimE ZAGIIELLI
-FIN.

L'HiRONDELLE DU TROUBADOUR.

Z éphyr,'du souficedo sonaie .c

Atriomph6 donos frimas;,
La terre de lieurm atin gli

o †ûrevient et amon .iiÔdèlcl-
Ne revieriL t as

Pr.c 'om na ys~u constantes
J'entends, saluer le inatii,.
' -vu ictirs troupes tout noa antes
Eliurdr lcs eaux transares 's

Du lac ism. .

Oiseau de longue connnaissanct
h ! dis-moi, quand reviendlras-tu
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Me ranimer par ta- présence '1
Je suis, hélas de ton absence

Toutabattu.

Tu sais combien ma joie eclate
Quand tu reparais sous nos cieux
Quad P'anrineai d'étoffe écarlate,
Qui ceint tajambe délicate

Brille à mes yeux.

Nul autre mortel, je t'assure,
No' t'ofrira meileur destin;
J'étais presque de .ta naturé,

partagions même toiture
Etmême pan .

Pour te recevoir, ma fcnêtre,
Est toujours ouvcrte à demi;
Qui peut t'empêcher d'y paraître
Crains-tu dé retrouver un maitre

Dans tôn. aiÎV

Non, tu ne m'es 'pas infidèle
Les serres d'un cruel vautour
T'auroàt d'une êtreinte mortelle

7 Surprise, ô ma p'uivre 'hirondelle
A ton retcur ;

Ou, volant'à perdre courage,
Pour traverser d'immenses caux,
Sur quelque perfide équipage

-tu roenontr l'esclava"e
Pour le repes 1

N'a-t-ilpas craint pour son navire,
Limpitoyahlm ravisseur ?.

Car j'ai toujours entendu dire,
Oiseau du ciel, que de te nuire

Porte malheur.

Hélas ! dans la campagne immense,
La fleur va faire place au fruit,
De jour en jour l'été s'avance,
Et de te revoir 'espérance

S'évanouit.

Ma voix, si joyeuse et si vive,
N'aura plus-que de tristes chants
Infidêle, morte ou captive,
Ta perte la rendra plaintive

Pour bieri longtemps.
"h -. 'REBOUL.

(JVohtc esur Reboul.)

REoU (-Jan) p ote' et boulanger naquit à
Nîmes, vers le co'mmecnent dc ce siècle.

Ceux qui sans. allèr plus avant, ont ouï parler
d'un boulancr de Nîmes, lequel fait des vers
après avoir fait des petits pains,so sont iinaginés
peut-être qu ce riindur strnge 'st qu'une

sorte de Maître Adam, et qu'il n'y i de ciang'
que laboatidlue.; ceùx-lâre trompent duilout aîi
tout M. Reboul est ,h bulanger, il estvrtii,
ma il est poëte aùssi, ct grand poète-.. Ce q'i
fait le chantre inspiré, le vatçs à l'esprit divin,
à la voix haute êt retentissante, comme dif Ho-
race, ce qui caract4rise les hommes de la famille
de Corneille et de Racine, do -Hugo et de La-
martine, cette diction abondante et riche, ces
images neuves et hardies, ces peintures saisis-
santes, et vraies, ces habitudes si ouvertement
littéraires, cette pureté transparente, cette ex-
quise harmonie de style, cette pittoresque forme
(le langage, cette élevation de sentiment : voilà
ce qui caractérisc aussi M.. Rel6ul.-Quelques
incorrections de style, quelques fautes de lan-
age, qui se ren.ontrent dans le volumede .Poé-

sies et dans le pô e dt Dernier Joù, êiirtouti
loin d'exciter .ja critiqué, doivent'être passées
avec indulgence, sl'on songe à la condition du
poëte.

LA 1IBIOTHEQUE MUSICALE

DU DOCTEUR fBILLIOPHOEUS.

Le docteur Bibliophobùs est i petit homme
qucl1on voit descendre tous les matins du quar-
tier Saint-Georges, pour aller- bouquiner sur les
qîua- à partir du Pont-Royal jusqu'au pont de
Notre-Dame.Vous le reconnaîtrez aisémnent à sa
redingote b leu de ciel, son. chapeau gris à l'irg.s
bords, sa cravate blanche, '. ses culottes courtes,
couleur biche, ses bottes à revers laissant voir
des bas chinés, son gilet à fleurs et vignettes,
sous lequel descendent de chaque' côté deux
longues clhaînes de montre.l'une en'or, l'autre
en acier, au bout desquelles pendent' de nom-
breuses breloques, son parapluie vert-pâle pass
horizontalement sous son bras, mode assez in-
commode aux passants,et enfin ses lunettes d'or
posees habituellement sur son nez, à moins que
le savant docteur n'examine un bouqùin, auquel
cas il les relève sur son front. - On ne sait pas
au juste l'âge du docteur Bibliophobus. Tantôt

on ne lui donnerait que soixante ans, tantôt il
semble en av.ir.'quatr-Yingt-cinq on six. Mais
ceux qui le connaissent depuis longtemps disent
qu'il est toujours ainsi. Cependant, malgré la
vivacitC et l''rdeur de son esprit, et sa passion
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toujours croissante pour les livres; il dit qu'ilsc
fait vieux, se ýplaint' de quelques infirmités, et'
assure que. a main tremble en écrivant. Aussi
a-t-il fini par accepter ina p roposition souvent
réitérée de ne Prendre pour secrétaire. Il, est
bien vrai que ses amis, qui vont contempler sa
bibliothèque, admirer ses éditions, le flatter sur
le goût de ses reliures, et lui faire raconter des
anecdotes musicales, l'ont engagé plusieurs fois
à écrire les mémoires de 'sa bibliothèque, en
ajoùitant avec >un grand sérieux que cet ouvrage
comblerait une; lacune' dans la bibliographie et
fournirait des docuihents précieux à l'histoire de
la musique du xixe siècle. Il arcédé sans peine
à ce vou, a rassemblé ses notes, et, dans la pre-
mière seance; m'a dictl'avant propos et'les
detu jik.¼Yiers chapitré* u' P va voir. Je n'ci
pas E6uöve peu de difficulté à résumer en peu
de méts ses longs discours, à élaguer les inuti-
lités, et à rendre le tout dans un langage intelli-
gible. ý Il m'afallu de rudes efforts d'esprit pour
combiner la tâche de traducteur 'avec celle d'ar-
rangeur, tout en conservant à chaque pensée son
tour origiinalet sa'physionomie naturelle.

Des gens scrupuleux à l'excès m'aczuseront
peut-être d'un manque de délicatesse téprêhen-
sible; en voyant que je publie un travail à l'insu
e tadis' le consentement de son auteur.- Ce
rdprdche aurait quelque fondement si le docteur
Bibliophobus, devait avoir à souffrir demion in-*
discrétion. Mais, comine il .ignorerà toujours
que je trahis sa 'confiance, attendu' qu'il ne lit,
en fait d'écrits périodiques, que les bulletins
bibliographiques du libraire Techener, et, en fait
de brochures nouvelles, que les catalogûes des
véntes de livres, je passe ôutre. et m'absous
moi-mème on pensant aux avantages que le
mnonde musical -doit retirer de :ces savantes et.
précieuses conimnnications.:

11 est avec le ciel dés acconiniodcmncnts.'

J. D'ORTIGUE.

Essai sur l'origine, les pro grs, les irtnsforna-
lions, les. révolutions et la décadence de .na
'B iblio1Lkèque, '.

PAR LE DOCTEUR BIBLIOPHOBUS.

AvANT-PRoPos. :
L a{itcur éprouve le besoin de suppl ier 'hum-

blement lecpublic deo ne pas con fondre ce livre

avec l'ouvrage de Montesquieunintitulé: De la
Grandeur et de la .Décadence des lomain.
Quelque analogie que présente, au premier coup
d'oil, son travail avec celui du grave publiciste,
il peut assurer qu'il y traite de matières absolu-
ment différentes. Et, pdur couper court d'a-
vancce à tout reproche de plagiat de sa ýpart, à
quoi ilserait très sensible, ilne fait nulle difficul-
té de dëclarer que là livré de Montesquieu lui
est parfaitement inconnu, qu'il ne l'a non seu-
lement jamais lu, mais encore jamais feuilleté,
attendu que Montesquieu et lui ne naviguent
pas dans les mêmes eaux.

Après cela, pour ce qui est de l'élévation des
pensées, de la profoudeur des vues, de la ri-
chesse des développemen1de larmonie et de
la concision de la formei de l'énergie du style, si
l'on trouve quelque ressemblance entre cet
essai et l'opuscule de Montesquieu déjà cité,
l'auteur ne s'en. offensera' pas, bien persuadé
qu'aux.yeux des gens sensés, cela s'expliquera
tout naturellenient par cet adage emprunté à la
sagesse des nations Les grands esprits se ren.
contrent.

L'auteur devait au public ces quelques mots
d'explication, et pour. lui-même, et pour un as-
sez grand nombre d'ainis, aussi sincères qu'é-
clairés et judicieux, qui, depuis.;loig-temps, le
sollicitaient jusqu'à 'lii mportunité de publier un
ouvrage d'une haulte portée, selon Ïeux, surtout
entièrement neuf, et qui ont. fini par faire vio-
lence à sa modestie.

CHAPITRE 1.

O l'on iet en relief les trois aééptions du mot de-

Ma bibliothèque, ainsi que la bibliotlièque
royale, est divisée en plusieurs départements ;
le département des imprimés, le départenent des
manuscrits ,et le département des estampes.

'Quant au cabinet des médailles et des antiques.
de la rie-de Richelieu; jene sais, rvraiments'il
faut le compter au noinbre des dép.artemchnsY
ce n'est, selon moi, qu'une fastueuse superféta-
tion, très bien placée'dans un monumentpublic,
dans un, musée, mais, sans rapport aucun -avec
ce qu'on nomme. propre men une bibliothèque.

Je suis bien dike de'donneiid'àord une idée
de la principale'diviýibn de la miene pour épir-
gner aux visiteurs obligcanta'une - méprise pa-
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i.ci1å êelleqtùe cò?mit un cürieux "ii, 'tout
frais débaiqué de sa provinòe, ëlla voir la biblio-
thèque.royale. Comme je ne suis pas prcssêé
et que jaime à raconter, je vais vous narrer la

.chose.

Notre -provincial entre donc dans la grande
courtourne à.di:oite, prend le g'n4d' escalier,' et
-traverse:une grinde îsatlle: aþèrçoit iiî fond
un personnage vêfu d'un habit bleu, brodé d'ar-
-gent, et d'in gileïrouge. Bon, se' dit-il, voici-le
,bibliothècaire. en chef. Il s'approche, le salue.
.profbndément à roisteprises, et lui expose lue,
son désir le plùs vif est d parcourir ce mPlagnii
qse- thblinimen t dont la renomméc st

Le frotteu r;car't&'était Pedipldi d e 'ceer-
sonnqge; !se'contertÔ'é'adessc 'cette question,
Jaconique au nouvoi], ienu :' 'quel déarte
Tndnt. 

î

Dec la' Somme; Monsieur'.'
-Bt 'de sommnei se dit tut s lasle fratteur,

stins 'sk douter cu'il faisait'uni òalembour"g.' Puis;
tandis qüè lé provincial se mettait en devoir 'de
chercher son passeport dans sa poche, cormme
si un gendarme lui avàit 'de·nfndé de justifier
de ses nom, prénoms,' qualités, âge 'et pi-ofes
sion : Notre établissement, 'reprit d'un ton

quelque peu hautain, le garçon de salle, noire
établissements est divisé en, plusieurs départe-
ments, car, de même que le royaume -compte
quatrevingt-six départements, la bibliothèque ro-
yale compte le département des imprimes, ce-
lui des manuscrits, celui. .

---Monsieur, je désire voir tous les départe-
ments.

-- A la bonne heure, murm.ura à voix basse le
réotteur; vous faites bien, car ne il paraît pas.

que vous soyez souvent sorti du vôtre.
~Puim, ~'hàifssatit atoi: .oyez Monsigur,

filez droit devant vous.--Voilà la statue de M.

4qltai.e plus.loin les pyramides d'Egypte ;
u fond:le.s médailles, les carmées, le§ armures ;

à dr-oite le Parasse français ; -bas, dans

1'tuteail, les globes le zodiaque ... Que le
iable. t'empprte! '' -

CHAPIÉr,,ii.

Dà us lcqti 'il appct qu'l ft un temps où Mozart était

parf'aiténïcent inconnu en France.

-'Je n'aipas'acqu.* ma bibliothèque au moyen

d'unh'ér~ittge' cela est trop trivial et trop fa-

eiléj 'quand je dis'é fadilejieiitends pour ceu"c
qui n'ont que-la - peine' d'hérier;-- .e'.ne; sis
point de 'ces sots fortuinés ·et'j'en-sui-bien aIie,
car si j'avai hérité d'une- bibliothèque, jaurais

')robatblement hiérite d'autre chose ; si;j avais
hérité d'autre chose; je serais, riche,; ist j'étais

-riche; je seraisuù"homne blase,:fi; sans pao-

'sion et sans enthousijsme ; et'si.j'étais un homi-

'ne sans enthouriasmeet san: passion j ern uu..

rais'pas de bibliothèque. 'Y'
Et 'puis, hériter d'une bibliothèque, musica-

le !' cela s'est-il- jamais vu ? 1I faudrait et re
pour cela le neveu 'du père Tartini ou 'celur de
l'abbé Santini, àRome, qu. n'estpas encore
mort, ou le fisde-M;"-Fétis, cucehu:deM.
Botténile Touiiionoüo celui du Jeunenauteur
de à Rôbéét-d 'ëoiséqui 'diî-on, ;a':'loué
trois reniiers poür logdr sesivres, un à Pris,
place de-la Madeleine un,à Milan etý i'utreà

.Berlin.''

• C'est moi' donc, :moi se qui aifait ma bi-
I)liothèque ; muabiblioth que, cest moi.-J'eI suis
tout'à la fois le fondateur le conservateur, l'ad-
irinigtratéur etle lecteur ;mon'libraire. cl;, tître
est un june homme qe 'ai formé; -il sap-

pelle Legros, rue' de, la Feuillade: il., fait' par-
ticulièÉêi·inent dans'les-livres dc:musique. -Mon
relieur en 'titre. estM. Duru quiý grâce avmecs
conseils, nWa'.pas son, pareilpourhles! reliures
jansénistes. '-'Quand un auteur, lun ami, un, in-
connu, qui sait mon: gout pourles livres, inen

envoie' quelqu'un, je l'inscris sur.la liste des do-
nateu s. Mon catalogue m'occupe tous les
joir', car'tous les jours i.est modifié; par.mes
acquisitions, les reliures, etc., etc.

Comment ma bibliothèque s'est formée ? je
n'en sais vraiment rien. Il y a quinze ans, je
n'avais pas nn seul.livre. Tout ce que je sais,
c'est que ma bibliothèque vaut aujourd'hui
beaucoup d'argent t. que j'en ai-toujours eu
fort-peu à-na disposition. Cela est venu peu
à p'ei, doucement, 'inperceptiblement.. - Lors--
qu'un enfant s'est amuse à'creuser;ç avecu sa
main, un petit ruisseau sur le' sable, au bord
d'une rivière, il ne se 'doute pas, en voyant le
lendemain le petit filet d'eau qui coule dans ce
fossé,'de la quantité d'eau qui a passsé par là.

Je serai plus précis en vots, parla.t"'de la si-
tuation de ma bibliothèque. Elle est située dans
ma chambre. Si vön aiiz'fiieux,-ma cham-
bre ert située dans; ma bibliothèque.. Tehéz,

pour nous mettre plus à'l'aise, ma'.chambre.est'
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toutvà;la foir mon antichambre 'mon salonn,.ja létait pas. A. Aubeiétaitriche i aimait les arts

bibliothèque,.ma- Cuisine.et na salle a mangèr. il était surtout passionné pour lesgravures.. Ce

Cette.chambre est naturellement située dons la qui a donné lieu à l'erreur des bI ographS, c'est

maison que j'ihabite, laquelle est située dans le qu'il avait édité une collection, -asez reclier-

quartiet, Saint-George. Mais ce qu'ily a de chée aujourd'hui, dea gravûres de la révolution

partionlier, de ,vaimnent intéressant pour un in'& française. ;Il mitdes fonds consi drables edans

lomane, ce qui fait que je.suis attaché non.seu.. cette entrcprise, qi e'quti p d'a ord out le

lement à m chambre. à ma bibliothèque,'mis succès désirable et qui finitpar.le ruiier.

encore à la.maison où je loge, c?est que, sur son. ette.cernière ciréonstance décida de la car-

emplacement même, était construite la maison rière de, Fanfan.-J'apelle toujours le- direc-

jadis habitée par mon camaradelAuber, père du teur actuel duConservatoire deMusique, dii nom
-célèbre compôsiteur de ce nom.. Jai perdu que nous lui donnionsjl y a (5 :lest une

.de vue ce jeune homme; je me.souviens que eilleabitude perscer uvat.

.nous.?appelions Fanfan, même lorsqu'il avait Auber nè coinptaitpas faire 'd son s: un s mu-

déjà-atteint l'âge dedix.huit ans. Il est. deve- sicien de profession seulment; comne'Fan-

*nu; martmon dit, depuig,,ors, memb're,de -FIns-, fan.ayai d'heureuses dis,9sitions pour7 la mu+

titiit :et.directeur du'Cunserüatoire de musique. sique, son père lui aissi 'ltiver cet art.

Cela m' faitplaisir. Ce pauvre Cherubini en Mais il voulait lui faire. ivre la carri re 'du

fuisait cas.-Pour en, revenir, ce terrain, ce commerce, et pour cela il l'avait envoyé à,
sol sur lequel nous sommes, a été le théâtre sur. Londres. Fanfan js'ennuya- beaucoup, dans

lequel Mozart aenquelque sorte fait, ses pre- cette capitale, de la vie deC omptoir Au

mières armes en -France.La société d'élite qni bout de deix*. :ins il obtint la perrm ssion le

se réunissait dans cette maison, l'avait adopté revenir à Paris et.. de laisserlla tenue des

comme son-héros, son génie ; tnndisque par., livres. Auber, qurie proyaitpas alors le

toit:ailleurs, je ne parle que de Paris, le nom désastre quimnwuîaç.ait Sa Ior .une avait fini par

de - Mozart était honni -et' bafoué universelle- y. consentir,

,ment. .On-eût dit vraiment;qu'il sagiàsait d'un o er,)

brise-tout, commetvotretfoui de ,Berlioz. Eh

-bien.!ý.se fut là-que, pour la première fois, Don
Juan, le Requiem et les Quatuors fur.ent' es.-

savés dlevant un petit nombre. de' fidèles. E t

àcause de-cela,- cette société fut -appelée pa - PID D

les gens dlu monde la Société des Fanatiques. 7

Mais cela vaut la-peine d'être repris de plus
haut.

CHAPITRE III.

Tnconv lieni d'aller 'oir un grnd homme, 1? lorsqu'on'
. l'a yöhdr de vuc depuis 4uarante- ans; 20 lorsqu'on

a une redingote - rapióc.c 30 lorsqu'on a été é-cla-,
boussé parun fiacre r

Cette Société des fanaiques se réiunissait
ainsi que je P'ai dit chez Auber. Auber n'était
pas inchand -destampe.s, comme Plont pré-
tendu quelques biograpiqs. ,On peut être as7

surément- bon .c-itoyçn, bon Fraqçai. et être
marchns. diestampës ; mais enfir AUbcrnc

FARINATA

(Dante et Virgile sont parvenus au sixième cercle de l'en-
fer où,sont punis les incrédules 'et) les h.óresiarques,
condamnés à brûler dans des tombes ardentes.)

\aintenant, par un étiit sentier &ntre le-nor
de l'endeinte et les su ph s, marchait mobn
Umaître et moi derri&re lui.

Spuis~sance Sublime! qui, u travers d s
cercles, impicsi me guides comipe il te plâit,
com mençai-je, parle-m oi t - satisfais mes dé-
sirs.-

-"ý La race gisante dàns les s'épulcres -pour-

rait-elle se voir? déjà,sont levés ious les cou..
vercles, et personne n 'y fait 1a ga1rde. ,

Et lui nic dit: : Toius seront- ferme s quand
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le inortWde Josÿphát' ;r&iendront iciavce lè
corps qu'ils 'ont laissèlXehaut.

"'D Dëe cÔtéÂoiit leur til lure Epicure set
toïus es sectateurs, <lui font l'âme' morte avec
lis rsrl.

Qind à la demnande que tu ie fais, 'ici
dedàns iifserà bientôt satisfait ainsi qu'au de-
sir ménïe que tu me tais "

Et moi':, " Bon maître, je ne te tiens mon
coeur caché qu'afin de parler' peu, et ceci ce'
n'est as d'aujourd'hui que t'me l'as enseigné.

O¯ Toscai! iqi, à travers la cité du feu,
vivant; henïines ainsi'parlant 'avec courtisie,
qu'il te plaise de t'arrête ën de lieu .

C Tori langage te grôclame natif d c'ette no-
bie patrie à laquelle, 1ut-être, ai-je été trop
funeste. .. " "

Sdüdaixieinént ces paroles 'étaient sorties de
Pùie dès toi'ribes st pourquoi, tremblant,
jo'me rapprochai uri peu de mon-guide.

Et lui me dit : Tourne-toi ; quc, fais-tu?
rbgarUdèIšFarinata qui s'est dressé; de la coin-
turc exn haut tu peux le voir. "

J'avais déjà iorgard fixé surle sien, et l i
releait'la Poitrine 'et le front, comme s'il avait
l'enfer en 'grand mépris ; et la main -prompte et
courageuse du maître'n½e poussaentre les sépul
cres jusqu'à lui, disant : " Que tes parole
soient précises. "

Dés que je fus au pied desa tombe, il me
garda un peu, et, presque dédaigneux, me de-
manda Quels 'furet tes ancêti-es"? Mô
désireux d'obéir, je ne le lui-célai pas, mais je
les lui révélai tous. Alors il dirigea son regard
un peu en haut

Puis il dit: "Ils ont été cruellement contrai-
res à moi et à mes proches et a mon parti, ci
sorte jue, par deux fois je les ai bannis.

-S'ils furent chassés. répondis-je, ils revin-
rent de4toutes parts l'une et l'autre fois; c'est
un art que les vôtres n'ont pas encore appris. "

.lors surgit de 'ouvertuir décoù&erte une
nlre ui 'sllongéseulement jenus''au rhn-

ton f il me parut qu'elle s'était levée"sur les ge-
rnoux.

Elle regarda tout a utour de moi, comme aviî-
de de voir'si queljue autre était avec moi'; mais
quand ce soupçon fut entièrement éteint.

Elle dit e'n pleurant : Si tu p'é'n'tie' dans
cette'obseuré prison 'àr laa hautéùr de toni génie,
mon fils, où est-il'? et pourquoi pas avec
toi ?$"

Etm oi jelui dis.: "Je neviens. pas de :moi-
même' elui -qui m'attend là ume guide dlans ces
ieux; Peutôêtrevoti--Guido eut pour lui' trop

de dédain. " '

Ses pa'rles et le genIre du suppice navaient.
déjà dit le nom de cèlui- ci , c'est pourquoi ma
répon efuit si précise.. . . ' '

Se levanit soudain,- il s'écria': "..Comment'
dis-tu ? ileut I .'.. Ne vit-il þas enlcore? ne frap-
pe-t-elle plus' ses yeux, la:douce lumiêiie ?
Quand il s'aperçut de quelques retards que' je.
mettais à lui répondre, ilretomba en, arrière et
ne reparut plus.' ' • :. "

Mais icet!autre, mag'nanime, à la demahde de
qui jé m'étais d'abord arté, ne changea point
de visag'e, ne tourna pas le cou, ne fléclÏt pas
les reins. * '

Et continuant le premier entretien : . Si les
miens,' comme tu le dis; ont mal appris cet art,
ceci nie tortureplus que ce lit. : Mais lu ne ver-
ras pas cinquante fois jallnée la face de'la
souveraine qui comniande ici (2), que tu sauras
toi-même ce que cet art coûte à apprendre.

"I Et si tu lois retourner dans ce doux monde,
dis-moi pourquoi ce:peuple. est: si .impitoyable
pour les'miens dans chacune de ses lois ?

Et moi'je lui dis : " Le cariage et "le grand
nassacre qui ,à teint 'Arbia . en rouge, .est
cause cu'on fait dans notre temple do pareilles
oraisons."''
j:Aprè 'q'il c'ut secoué:la tôte en' soupirant:

Alors je n'étais pas seul, dit-il, ni, certes sans
raison d'agir avec les autres.

";Mais j'étais seul là où chacun. était disposé
i détruire Florence, et c'esi moi qui la défendis
à visage découvert."

(2) La lune qui est'auk enfers H-c(date ou Prescrpinc.

UGOLIN.

Je vis dis pécheurà glaèés dans un trou, plcés
tellement.que la tête de l'un servait de chapeau
à l'auti-e ; > ~ ' " . 's

Et comme un aflinmé mord dans le pain, ain
si le damné qui tenait-l'autre sous lui, enfonça
sa dent à l'endroit où le cerveau se joint à
la nuque.

De même que Tydée rongea dans s rage les
tempes de Ménalippe, de même il lui dévorait
le Crârie et lui rongeait la cervelle.

O oi ;jui' montres par un' acharnement de
bête fauve tant de haine à celui ýque tù manges,
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apprendsoi t'a fit, lui dis'je, à cette

Quesns ec Qustd lenv
thnt us tst quel a été son crine,

et'en vengerai dans le mondesi cette lanrue
avec laquelle je pari e ne se seche pas." '

Le pécheur souleva l bouche de son afreux
repas, et l'essuya ux che d veux-dla 'te tqi 1
4vait rongée par derire 

Tu veux que jé renouvelle une douleur' d
sepsérée, dont le seul souvenir oppres le,
couravant que j en parle '

« M si mes paroles doivent être une se-
mence"qui porte un fruiiinfamie au traître qu
e ronge,tu mverras parler. et pleurer à la fois.

-cJe ne_ ais qui tu es,ni1 c'ominïe:it i esdes
cend üici-basnmis t e ,r is rorenti s
j Nii ros toi accent.

sTu:doiî snoir 'cue j> fus e comte Ugö li
et , 'i g Or jc te dira jue-i, jee
lui suis piareil voisin.

c Comme nt, par 1leffet de ses mauvaises
pensees en nie fiaîit'à luije fus pis etierishite
mis à mort, il est inutile de le dire.

". Mais ce que tu ne peupas avoi r appls,
est conbien ma mort fut cruelle. Eéoute, et

tu sauras s'il m'a oflnsé:
nétroitsoupirail, de cette prison qui. a

irîi,/depuis moi, le nom de Tour de la'Faim,
et dans laquelle biern d'autres encore seront er
fermés

par,, son,~M ayailaissê,voir plnu eurs fosar on
ouverture la' lune~ accomplir sa carriêi'e, quand
je fià le réve horrible qui déchira devant moi
le oile de l'avenir. >' .

Celui-ci me, paraissait, com.me un maître
et seigneur, chasserle loup et le louv.eteau vers
la montagne qui cache Lucques aux regards des
Pisans.

" Avec des chiennes maigres, dressées, dë-
vorantes, les Gualandi, les Sismondi, les Lan-
franchi couraient devant lui. à leur poursuite.

En peu de temps le pùre et les." petits.. me
paraissaient épuisés, et je voyais les dents aigues
des chiens déchirer leurs flancs.

I Quand je fus réveillô avant l'aurore, .j en-
tfndis mes enfants, qui étaient:ayec moi, pleu.
rer dans leur sommeil et demiander du pain..

" Tu es bien cruel ,si tu ne me plains déjà
en songeant à cc que mon cour présa>gait, et
si tui ne pleures pas, d quoi donc., pleures-tu?

Déjà ils étaientréveillés et 'heure appro-

chait où l'on nous apportait la nourriture, et
chacun, de i1oiis, dause de son rêve, tremblait.

Quand .etediel r aù- de!ou d i moi
la porte de: honile tour aloi je reg'arda fi-
xement mes enfaits sans prononcer tn mot

Se ne pleuraisjpasïrmon cœutàktit devenu
de pierre. Ils pleuraient, cux, et mon
it ci ôme d Tù c U regardes ainsir' ,

dependantjenc pleurais pas, je nerepor
dis pais, toiut ce josr ài ihûitsnitante,jusqu'à ce

.que le soleil 'selevt 'dë nouveaLiu su lemonde.
Quand uin faible rayon se fu &lissé dans

la prison douloureuse, et 'que j'êus connu mon
propre aspect sur leurs' quatre visages,

" Je me înordis·les dnihaina n dedolemiy et
mes enfants cr·yant.que eêti dë faim , se le-
vérenftþ à òoulï Ìds

"'Opèró !ili nous sera moins: douloureux'si
tu rianges de inous ;ttu nous ás étis'd&ces

risdablès éhairs, tui p"iixlni èndépôille"
-Alors je m'apaisai pour ne pas les contns

ter davange' ; töùt ce' jöür 'et 'Plàutre qui sùivit,
nous restâinrièstou niue ts Ah'! tërre' dre
terre !,pourquoi ne t'ouvrisAup.às'

« Lorsque nous quatrième jour,
Gaddo stait étendu à mes pieds en disant:

Père, peurioi ne -me secours-tu pas ?

«"Là il riourûtet, omme tui me' vois,' jé les
vis tomber' tous les"trois in à un, er'r le 'ciri-
quim e le sixiéme jour.

t e me ns,:déjà, ayeugle, à es chercher
'à tâtons un après l'utre etje les appelai n
dant trois jours alors qu'ils étaiënt déjàni'ort.t
Pui;la fàim fut plus puissante que la dôulcür."

Quand il eut achevé, avec -les yulagürds,
il reprit le pa.uvre crâne. dans- ses. .dents, qui
broydient~1 or a e6la rage d'un chiëû.'

O Pise..! oppiobre. de ,es blles contrées ùù
rdsonne-le si, puisque tes voisinS sont, lents à te
punir.

Qu. les îlés d&la Capraja et de la Gorgona
s'ébranlent, et qu'elle ferment commè d'une
haie.les -,Iouchcs de P4rn.afin qu'e tous tes
habi-tants ,oient noyés dans tes .murs !

Car .si le comte Ugolin était accusé d'avoir
livré tes fQrteresses,,tu ne devais. pas mettreses
enfants- à une telle croix.

Leur jeune age, ÔThébes ùouvelle ! rendait
i nnoc'eits Ugccione et Briga.ta, et les deux' aï-
Ires quenmon chant nomme plus haut.

. DANTE.
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.I'ILIJPL j it14'-'temips deàs
Q c,1 .sprions en même em s A nts da

ignorer.que la la cmpagne de faire la collecte de c& qùi"nous
mise sur le pied d'un nouvel. établissement tel etdû daùslurs paroisses res1ectives.
que le ntre .entraîne des difficultés que 1'on ne I est des paroisseÉ où'nous n'avons pas enà

!suorait prévenir, et un trouble auquel il estim- core d'Age'nt tabli; en ceux de
possiblede rmdier malgré la meilleure volon. nos abonnés qui y'résiden.voudront bien
té du jonde. .,Atissi nous coyons qu'on nous. nous'esprons, nous faire parvenirle moitýanit
pardonnerai l'irregularite qui s'est"gliess e j du premie'r' semestre. d abonnement, franc 'de
.qu'ici:dansil-.publication et l'envuide notre port bien entendu, et nous leur en, enverrons lô
feuille,- et. én oTrantaujourd'hiui nos excuses au 'regnC
plblic.nouscroyonspouvoir.assu-er qu'à l'ave- a' w Qùique ô 'i ots i n' al'ons ps 'à toucher
nir nous publierons régubèrement tous les Je-.. Fouvént cette corde^qui durrait ré'ònnèrnmil

dis, nsi nous l'avons promis. f h, a I'reille,e plusiedrs, nous sommes néanmins
Mais sinousemplissosbl focé de lf et 'est avec beducouli de

es.t just e, aussi que les conditions que s o regret nous l'assurons ce gü i noô's consol
avons ppsées soient strictement observées, En pourtant c'est de'såvðir'que e petit nom re d
conséquence nous pirpns ceux de nos abinnés Ceux a qui notreavàertissemedt pourriit déplaire

'dé laville q'iinont p's n pyé emon ont en mainsle moyen le .plus nàturel ete
tant du; premie.r semestre od'abnnement, de 'phs facile'de s'épargner ce petit déé(iément,
vouloi, tenir .cette somme prête pour, l dont nous ne somries que la cause intdirecte.
visite de notre Collecteur quin e sera pas fâché
du toutqu'onlui :fourisse l es. moyens demne O La Musique ne.paratra que Je i, pro
voir les gens.que tous; les six mois. chain en huit.pages.,

CONDITIONS DE CE JOURNAL. . : t
LE MENESTREL paraîit téuB les Jeudis. Il se coipose de vint pages, grand.'octavo, dont'soizc sontcxclusivement consacrées à la. partie Littéraire et les, quatre dernières à la Musique. -L'année 'scra 'divisée

'en.,trois volumes,.dont deux.. de -Littérature,,de.416, pages chaque, et un de Musique, de 208 pages.'Le conditions s frais de poste, de TROIS'PIASTRES par année, payable par semestre etd'avance. CPtte dernière condition est de rigueur. Ori ne peut souscrire pour moins d'une.année. •~Toutes commumeaitions doivenUt itre addresséesy franches de port, à PLAMONDON et/'CIE., 'Rédacteurs-Pro-
,prié,taires.-Bureau, ,a Pencoignure. des .Rtiesdu. Parloir et des Jardins, vis-à.vis ia Chapelle rdes! Dames .Ur.sulines, £Faute Vile. - ,.,.-..
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18. , N Q;BLIEZ<PAS, QE JE:NOUSmIM M \

ouiventunetendre. chanson
'Peignait moi amoureux -dé ire

Etje dois cacher, jusqiuau<horñi .

De l'aimable objet qui m'inspire. (B s
-Dans-ihes-cha.tdiscret troubadour
Je-tairai..moinardeur.e~f ie T

ý,7 ~ ais-si-je tea-ch êmon-,amour -
ma..Mais si je cache mon amour,

N'oubliez, pas 'ukj4YoUs.aime,.
Noubliez pas que-jevous aim.e

Pour mieux feindre, changeant de ton,
De caractère et de language,
Je devrai, léger papillon,

~S l'mc~onistance'.chaquejour, .- .4
Semble-pur noi:e bien suprême,

estpqur mieux cacher mon amourC ý!m ur,
C'est pour mieu cacher mon ainour
N 2oubliez pas queje -vous-aime

- N'ou bhez pas quej evousajm.!
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